
STOP 



Early Journal Content on JSTOR, Free to Anyone in the World 

This article is one of nearly 500,000 scholarly works digitized and made freely available to everyone in 
the world by JSTOR. 

Known as the Early Journal Content, this set of works include research articles, news, letters, and other 
writings published in more than 200 of the oldest leading académie journals. The works date from the 
mid-seventeenth to the early twentieth centuries. 

We encourage people to read and share the Early Journal Content openly and to tell others that this 
resource exists. People may post this content online or redistribute in any way for non-commercial 
purposes. 

Read more about Early Journal Content at http://about.jstor.org/participate-jstor/individuals/early- 
journal-content . 



JSTOR is a digital library of académie journals, books, and primary source objects. JSTOR helps people 
discover, use, and build upon a wide range of content through a powerful research and teaching 
platform, and préserves this content for future générations. JSTOR is part of ITHAKA, a not-for-profit 
organization that also includes Ithaka S+R and Portico. For more information about JSTOR, please 
contact support@jstor.org. 



( 160 ) 

Note sur les bourgeons axillaires du Sagina nodosa; 
par J.-A. Henrotay. 

I. Exposition des faits. 

Le 22 octobre 1860, revenant d'une herborisation au- 
tomnale infructueuse , je voulus me consoler de mon in- 
succès en repassant par la Roche coupée. Ce rocher de 
psammite est coupé par la Bonne , qui sépare Vierset de 
Modave et qui y forme cascade. 11 est donc en partie bai- 
gné par l'eau de ce torrent , et il porte , à cet endroit , 
quelques plantes aquatiques, tandis que, d'autre part, il 
est recouvert de plantes des terrains arides. Une partie 
est entièrement nûe, le reste est revêtu d'une végétation 
des plus variées. 

Une quantité assez grande de plantes peu communes se 
trouvent là réunies, sur une surface de peu d'étendue (1) , 
aussi ai-je toujours porté à cette localité intéressante une 
affection toute particulière. Je vins donc y jeter un coup 
d'œil, et quel ne fut pas mon étonnement lorsque j'aper- 
çus le Sagina nodosa Fenzl. [Spergula nodosa L., Spergella 
nodosa Reich.), que je n'avais pas encore remarqué jusqu'a- 
lors dans ces lieux. Cette jolie plante doit son nom spéci- 



(1) Outre le Sagina nodosa, dont il va être question , j'y ai encore trouvé 
entre autres : Dianthus prolifer, Genista sagiltalis, trifolium arvense et 
strialûm, Sedum boloniense et reflexum , Potentilla verna et argentea , 
Rosa pimpinellifolia , Myosotis sylvaticaet hispida, Veronica montana, 
Verbascum lychnilis, Carduus nutans , Orchis mascula , Juncus bul- 
bosus et bufonius , Car ex hirta , Scirpus compressus, Avena caryo- 
pliyllea et praecox el Asplenium septentrionale. 
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tique aux faisceaux de petites feuilles qui sont placés aux 
aisselles de ses feuilles caulinaires. 

Malgré la saison avancée, j'en recueillis quelques exem- 
plaires. Dans la préparation de ces spécimens, je remar- 
quai que ces faisceaux de petites feuilles se détachaient avec 
la plus grande facilité. Ce fait, qui me contrariait, puisqu'il 
ôtait à la plante son aspect distinctif, attira. néanmoins 
mon attention. Je soupçonnai que ces faisceaux de feuilles 
n'étaient autre chose que des bourgeons caducs, au moyen 
desquels la plante se reproduisait. Ce soupçon devint 
bientôt une conviction. Voici les réflexions que je fis à la 
suite d'une observation attentive. 1° Tous ces fascicules 
étaient sessiles, je n'en aperçus pas un seul qui fût stipité, 
ce qui leur donnait la plus grande analogie avec les bul- 
billes du Lilium bulbiferum et du Dentaria bidbifera; 
2° ces jeunes feuilles, quoique très-distinctes les unes des 
autres, très-bien séparées et non recoquillées ensemble, ne 
se désarticulaient pas une à une, mais le fascicule tout 
entier se détachait , ce qui prouvait qu'il était destiné à 
devenir la rosette radicale d'une nouvelle plante; 3° ces 
feuilles, nullement flétries, étaient au contraire d'un très- 
beau vert , tandis que les caulinaires , déjà desséchées vu la 
saison avancée, restaient néanmoins solidement adhé- 
rentes à la plante. Ce fait d'un fascicule de folioles pleines 
de vie, se désarticulant spontanément, alors que les feuilles 
caulinaires déjà flétries restent adhérentes à la tige, ache- 
vait de prouver que ces faisceaux axillaires étaient de véri- 
tables bourgeons caducs destinés à reproduire la plante. 
Ces preuves me semblaient suffisantes pour me dispenser 
d'en rechercher d'autres. D'ailleurs, j'attachais peu d'im- 
portance à constater ce fait que je croyais déjà connu des 
botanistes. 
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Vers la lin de mai 1861, je reçus la visite de M. Crepin. 
Ce botaniste me dit qu'aucun auteur, du moins à sa con- 
naissance, n'avait encore signalé ce fait de physiologie 
végétale, qui, à son avis, était d'une certaine importance, 
et il me conseilla de faire des expériences et de semer 
quelques-uns de ces bourgeons. En examinant les exem- 
plaires que j'avais recueillis, il trouva l'un de ces fascicules 
muni déjà d'une racine très-longue. Il n'est plus nécessaire 
de rechercher d'autres preuves, me fit-il observer, voilà 
la plus concluante. Cependant, à vrai dire, cette nouvelle 
preuve me convainquait moins que celles que j'ai rappor- 
tées plus haut, car il aurait fallu examiner si ces folioles 
provenaient bien d'un de ces bourgeons caducs et non 
d'une graine. C'est-à-dire qu'il aurait fallu prouver que les 
folioles préexistaient à la racine, tandis que la longueur de 
celle-ci aurait pu faire soupçonner qu'elle existait avant 
leur développement. Si donc on trouvait de ces fascicules 
commençant à jeter de très-légères racines, cette preuve 
serait irréfragable. Quoique, pour ce qui me concernait, 
j'eusse ma conviètion bien arrêtée sur ce point, après avoir 
cueilli de beaux exemplaires bien fleuris, en juillet 1861 , 
je retournai à la Roche coupée, le 27 septembre suivant, 
époque à laquelle je croyais que les bourgeons commen- 
çaient à tomber. En effet, les tiges se dégarnissaient déjà; 
je trouvai la terre jonchée de ces bourgeons qui avaient 
déjà de très -petites racines, et il était évident que ces 
racines étaient postérieures aux fascicules. J'observai que 
souvent aux deux côtés du point central de désarticu- 
lation, il y avait deux petits bourrelets ou glandes qui 
étaient comme deux rudiments de racines, et en effet les 
radicules sont généralement au nombre de deux. J'ai 
remarqué en outre, et cette observation s'est encore con- 
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tirmée cette année, que cette plante mûrit difficilement 
ses capsules; en effet, je n'ai pas aperçu une seule cap- 
sule ni cette année, ni l'année précédente; il est donc à 
présumer que le plus souvent la capsule se dessèche et 
tombe après la floraison. Je suis loin de croire que la 
plante soit stérile, la capsule et la graine ont été décrites, 
mais on conçoit qu'une plante vivace qui se multiplie par 
bourgeons arrive. rarement à produire des graines mûres. 
Cette nouvelle particularité vient donc encore corroborer 
le fait de l'existence des bourgeons caducs. Le 12 octobre 
suivant, j'allai encore recueillir des bourgeons tombés et 
radicules. Cette fois, je trouvai déjà des racines de plu- 
sieurs millimètres. 

Le 16 octobre suivant, je communiquai ma découverte 
à M. Strail, curé de Magnée, qui était venu me voir. Ce 
botaniste en fut émerveillé, et il m'engagea vivement à 
publier ce fait remarquable, qui, à son avis, méritait d'au- 
tant plus d'être signalé, qu'il est beaucoup plus tranché, 
beaucoup plus explicite que tous les faits analogues connus 
des botanistes. 

Je conduisis mon honorable confrère à la Roche coupée, 
où, après un examen attentif, nous reconnûmes ce que 
j'avais déjà observé , et nous vîmes que quantité de bour- 
geons avaient déjà de légères radicules, même avant d'être 
détachés de l'aisselle. Nous remarquâmes encore que les 
folioles des fascicules sont cylindriques , ce qui leur donne 
un aspect de plantes grasses, et ce qui explique que ces 
bourgeons tombés dans la mousse humide peuvent pousser 
des racines, en restant assez longtemps sur la terre sans 
s'y implanter; ces radicules alimentées pendant quelque 
temps par la substance des folioles succulentes qui font 
l'office de cotylédons, se développent, deviennent racines 
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et ayant trouvé la terre s'y introduisent et y puisent la 
nourriture de la jeune plante. 

Le fait que nous examinons ne pouvait donc plus nous 
laisser le plus léger doute; toutefois, pour ne négliger 
aucun genre de preuves, j'ai pris sur les tiges mêmes 
quantité de ces fascicules, je les ai semés dans un pot , et 
peu de jours après, ils étaient déjà suffisamment enra- 
cinés. M. l'abbé Vandenborn m'a écrit qu'il avait fait la 
même expérience et obtenu le même résultat. 

IL Comparaison avec d'autres faits analogues. 

La naissance de bourgeons à l'aisselle des feuilles est, 
chez tous les végétaux phanérogames , un cas normal trop 
connu pour que je m'appesantisse sur ce fait, mais géné- 
ralement ces bourgeons sont fixes, et l'on ne cite que peu 
de cas où ils se détachent d'eux-mêmes. 

Quoique identiques au fond, les bourgeons affectent un 
grand nombre déformes, qui, pour la plupart, ont été dési- 
gnées par des termes spéciaux; d'autres sont restées sans 
nom particulier, et elles mériteraient peut-être aussi d'en 
recevoir un. Outre le bourgeon fixe ou soudé avec l'axe, 
sans tendance visible à s'en séparer, on trouve toute une 
série de bourgeons qui manifestent de plus en plus leur 
tendance à la séparation. Tantôt ce sont des bulbes, des 
caïeux, des tubercules souterrains; tantôt des rhizomes 
ou des stolons. D'autres fois ce sont des gemmes qui se 
trouvent sur les bords ou sur les deux faces des feuilles; 
des rejets souterrains advenlifs; des bulbilles axillaires 
caducs, quelquefois ces bulbilles se trouvent à la place des 
fleurs, très-rarement le bulbille axillaire prend la forme 
de tubercule, et dans le cas qui nous occupe nous avons 
un bourgeon axillaire caduc à feuilles écartées. Tous ces 
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cas sont autant de degrés différents d'une reproduction 
vivipare ou plutôt fissipare, mais ce cas paraît arriver à 
son apogée dans les bourgeons caducs du Sagina nodosa. 
En effet, nous avons ici une plante phanérogame dicotylé- 
done , dont les bourgeons sont des fascicules de feuilles 
très-bien écartées les unes des autres, d'un très-beau vert , 
en pleine végétation et devenant de véritables rosettes 
radicales; ces fascicules se désarticulent sans le moindre 
effort, poussent des racines, même quelquefois avant de 
tomber, de sorte que de bonne heure, longtemps avant 
l'hiver, tous ces bourgeons sont de véritables plantes en- 
racinées et se suffisant à elles-mêmes. Ce sont donc des 
plantes complètes, non pas à la manière des graines où la 
plantule est cachée dans ses enveloppes, et dont la vie est 
suspendue et sommeille ; pas même à la manière des bul- 
billes dont les écailles sont épaissies et enveloppent la plan- 
tule par leur recouvrement, et dont la vie est encore dans 
un état plus ou moins latent, mais ce sont de véritables 
plantes déjà feuillées et développées , en pleine vigueur de 
sève et de végétation que la mère dissémine autour d'elle. 
Aussi M. Strail regarde-t-il ce fait du Sagina nodosa comme 
excessivement rare et peut-être unique dans son genre. 

Ce botaniste a fait, sur des cas analogues, des recher- 
ches dont il a bien voulu me communiquer le résultat, de 
sorte que le reste de ce paragraphe est, en grande partie, 
son ouvrage plutôt que le mien. 

i ° M. Alphonse de Candolle ( Introduction à l'étude de 
la botanique, p. 98) cite deux plantes qui portent des bour- 
geons au bord des feuilles. « Le Bryophyllum calicinum 
» a des feuilles épaisses, crénelées dans leur pourtour. 
» Quand la feuille est un peu âgée et qu'on la place sur 
» de la terre humide, on voit sortir sur les bords, à 
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» chaque angle rentrant, une petite plante avec feuilles, 
» tiges et racine. La feuille pourrit tôt ou tard , et il reste 
» un grand nombre de jeunes plantes. » Le Malaxis palu- 
dosa a des feuilles entières qui poussent vers leur extré- 
mité une multitude de germes qui reproduisent la plante. 

M. Dutrochet ( Mémoires pour servir à l'histoire ana- 
tomique des végétaux et des animaux, 1. 1, p. 277) dit que 
M. Turpin a eu l'occasion d'apercevoir les embryons gem- 
maires dans leur forme primitive. « Une feuille d'Orm- 
» thogalum thyrsoides , conservée dans un herbier, déve- 
» loppa dans son parenchyme une quantité considérable 
» de corps globuleux qui formaient saillie, la plupart à la 
» face supérieure de la feuille, et le plus petit nombre à 
» sa face inférieure. Beaucoup de ces petits corps globu- 
» leux offraient un commencement de végétation : cela fit 
» reconnaître en eux des bulbilles qui devaient reproduire 
» la plante.... En effet, M. Turpin ayant planté un de ces 
» embryons végétaux, il reproduisit YOrnithogalum thyr- 
» soides. » M. Dutrochet lui-même ayant remarqué une 
feuille avec six embryons gemmaires globuleux , planta les 
plus avancés; ils périrent tous, mais l'un d'eux, avant de 
périr, poussa des feuilles que M. Dutrochet reconnut pour 
être celles que possède le Ranunculus bulbosus dans sa 
jeunesse. 

Le Cardamine pralensis fournit le même phénomène. 
Sur ses feuilles radicales collées à terre, naissent des 
espèces de gemmes ou bulbilles qui se développent, pren- 
nent racine et reproduisent la plante. Mais dans tous ces 
cas, ce ne sont pas des bourgeons caducs, ils restent fixés 
à la feuille où ils sont nés, s'en nourrissent, vivent de 
sa vie, jusqu'à ce qu'ils puissent se suffire à eux-mêmes. 

2° Quelques plantes appartenant aux genres Dentaria, 
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Bégonia, IJlium, Ixia, Hydrocharis , etc., émettent des 
bulbilles axillaires qui se détachent, reproduisent la plante 
et sont très-analogues aux bourgeons du Sagina nodosa. 
Quelquefois ces bulbilles sont placés à la racine de la 
plante. Chez le glaïeul, tout autour des gros bulbes 
destinés à reproduire la plante, l'année suivante, on voit 
pousser une grande quantité de bulbilles adventifs, que 
j'appellerais volontiers radiculaires , qui se développent, 
se détachent d'eux-mêmes, et reproduisent aussi la plante, 
mais pour ne fleurir que plusieurs années après. Mais sui- 
vant M. Strail , ces bulbilles ne poussent de racines que 
longtemps après leur enfouissement. Il l'affirme spéciale- 
ment des bulbilles de YHydrocharis morsus ranae, qu'il a 
étudiés d'une manière toute particulière, et qu'on croyait 
autrefois être détachés de la tige par la morsure des gre- 
nouilles, supposition qui a valu à cette plante sa dénomi- 
nation spécifique. 

Aussi longtemps que le bulbille se forme, sa vie est 
active et éveillée, parce que le jeune nourrisson suce la 
substance de sa mère (1); mais lorsque le bulbille est 
complètement formé, la vie commence à sommeiller. Cette 
vie latente des bulbilles et leur état d'enveloppement les 
rapprochent davantage de la nature des graines. Les bul- 
billes et même les caïeux peuvent être conservés pendant 
l'hiver dans des sachets de papier, pour être replantés au 
printemps, tandis que le bourgeon du Sagina nodosa 
périrait bientôt si l'on voulait arrêter sa force de végéta- 
tion. 



(1) Dans les bulbilles radiculaires du glaïeul, on voit des libres qui les 
rattachent à la mère : ce sont plutôt des cordons ombilicaux que de véri- 
tables racines. 
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5° Quoique les bulbilles des Allium soient du même 
genre que ceux que nous venons de citer, nous les ran- 
geons cependant sous un article spécial, parce qu'ils se 
rapprochent encore davantage de la graine et affectent 
même d'en tenir la place, comme si le Créateur avait 
voulu nous inviter à les comparer aux 'graines. A ce point 
de vue, ils sont très-dignes des études des savants. Eu 
égard à la place qu'ils occupent, je voudrais les appeler 
bulbilles capitulaires , par imitation du mot axillaires. 

4° Le Ficaria ranunculoides présente un phénomène 
peut-être unique en son genre. Lui aussi présente des 
bourgeons axillaires caducs, que je n'appellerai ni gemmes 
ni bulbilles, et qui cependant diffèrent considérablement 
des bourgeons du Sagina nodosa. Ce sont de véritables 
tubercules dans le genre de ceux du Solanum tuberosum , 
avec cette différence que les tubercules du Ficaria sont 
petits, axillaires, caducs et ne portent qu'un seul œil ou 
bourgeon. Je voudrais les appeler tubercelles , par imita- 
tion du mot bulbilles. 

5° Je n'ose entrer dans le domaine de la cryptogamie , 
parce que ce champ si vaste m'est trop peu familier. Ce- 
pendant, je ne puis me passer de citer les magnifiques 
bulbilles du Marchantia polymorpha, les noyaux si re- 
marquables des Nidularia, et surtout de mentionner la 
belle découverte de M. Crepin touchant les bourgeons du 
Lycopodium selago. (Voir son Manuel de la flore de Bel- 
gique, p. 225.) « Le long des tiges, dit-il, et à l'ais- 
» selle des feuilles, il se développe de petits organes 
» servant à la reproduction de la plante. Ils se composent 
» d'une rosette persistante , courtement pédicellée, con- 
» stituée par quatre feuilles inégales, au centre desquel- 
» les se trouve un bourgeon caduc. Ce bourgeon est à 
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» son tour formé par deux paires de feuilles, dont les 
» deux plus grandes embrassent incomplètement une cin- 
» quième feuille intermédiaire. » M. Crepin dit ensuite 
par quelles expériences sa supposition s'est confirmée et 
démontrée. La présence d'un bourgeon feuille dans une 
plante cryptogame est probablement le fait qui a le plus 
d'analogie avec celui du bourgeon feuille du Sagina no- 
dosa. Vu cet état, je suis porté à croire que ce bour- 
geon se détache également en pleine vigueur de sève, 
et demande à s'enraciner à l'instant, sous peine de se 
dessécher et de périr. 

Nous avons déjà fait remarquer que tous les bourgeons 
sont au fond essentiellement identiques. Si j'ai établi des 
distinctions entre les bourgeons plus ou moins caducs, 
je n'ai eu en vue que leur forme ou la place qu'ils occu- 
pent. Mais la forme peut subir des modifications telles que 
les êtres ainsi modifiés peuvent se ranger dans des divi- 
sions bien autrement tranchées que celles que je viens de 
proposer. La botanique nous en fournit de fréquents exem- 
ples : pétales et sépales soudés ou distincts ou nuls, ovaire 
supère ou infère, uniloculé ou pluriloculé, etc., etc. La 
zoologie établit souvent ses grandes coupes de classifica- 
tions sur des modifications d'organes. L'ornithologie forme 
une des classes les plus tranchées des animaux vertébrés. 
Chez les oiseaux, les lèvres sont rudimentaires, les dents 
soudées ensemble sont par là devenues extérieures et 
prennent le nom de bec; les poils très-développés , plu- 
sieurs fois rameux et à base cornée et fistuleuse, prennent 
le nom de plumes; les deux pieds antérieurs remarquable- 
ment modifiés prennent le nom d'ailes. Parmi les oiseaux, 
il y en a dont les doigts sont soudés par une large mem- 
brane, qui donne aux pieds la forme de rames; cette modi- 
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fication est une des bases de l'ordre des palmipèdes. Et, en 
général, une soudure, un prolongement, un grand déve- 
loppement, un rétrécissement et autres modifications de 
formes suffisent pour établir des distinctions très-nettes et 
très-tranchées. 

Qu'on ne soit donc pas surpris si j'ai distingué , entre 
tous les autres, les bourgeons du Ficariu ranunculoides. 
L'épaississement de leur base, qui est devenue un vrai 
tubercule, m'a paru une circonstance trop remarquable 
pour les confondre avec les bulbilles. Cette considéra- 
tion fait aussi mieux saisir les raisons pour lesquelles 
les bourgeons du Sagina nodosa, qui sont des rosettes 
radicales à feuilles écartées, en pleine sève et deman- 
dant à s'enraciner à l'instant, ne doivent pas être confon- 
dus avec les bulbilles, dont les feuilles sont épaissies et 
recoquillées ensemble, et dont la vie est à l'état plus ou 
moins latent. 

III. Conséquences. 

On a souvent répété que la. nature est un livre, qu'il 
faut savoir lire. Or un livre est composé de lettres, de 
mots, de phrases, de périodes, de discours. Le plus sou- 
vent, on comprend un mot en en voyant les premières 
lettres, et la portée d'un discours avant d'en entendre la 
péroraison. Cependant nous aimons à lire le mot tout 
entier, la phrase complète; la péroraison nous émeut sou- 
vent plus que tout ce qui précède, et c'est surtout le dé- 
noûment d'une histoire qui nous plaît le plus. La nature 
trace ses principes au moyen de faits individuels qui s'éche- 
lonnent, et dont le rapprochement a une haute significa- 
tion pour celui qui sait réfléchir Souvent quelques faits 
suffisent pour l'observateur attentif; mais lorsqu'il nous 
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arrive de découvrir un fait palpable , bien tranché, décisif, 
il ne doit pas être dédaigné comme surabondant ou inutile, 
puisqu'il subjugue et achève de convaincre les esprits 
timides et indécis. 

Darwin a prouvé que chaque bourgeon est un être indi- 
viduel , une véritable plante complète. Un arbre est donc 
un être multiple , une république, une colonie de plantes 
de même nature soudées ensemble. Cette théorie est main- 
tenant généralement admise et n'avait plus besoin, je 
l'avoue, du fait que je viens de signaler pour passer à 
l'état de vérité démontrée. Cependant ce fait doit être 
accueilli, car il accentue et complète la phrase de la nature, 
lui donne un nouveau lustre et met le sceau à sa démon- 
stration. En un mot, il est le dernier terme de la série. 

Le bourgeon fixe prouve par sa composition, qu'il est 
un être individuel ; la greffe , la marcotte , la bouture, sont 
des termes de la série qui viennent corroborer cette vérité; 
qui ne connaît, par exemple, l'étonnante facilité du genre 
Salix à fournir des boutures ? Les rhizomes le démontrent 
d'une manière plus frappante encore. Au bout de peu d'an- 
nées , un seul pied de Mercurialis perennis sera devenu un 
massif touffu de pieds du même sexe. On reconnaîtra que 
ce sont autant d'individus distincts, et cependant, si on 
les considère dans leur ensemble, on sera forcé de conve- 
nir qu'ils ne sont que les ramifications d'une même plante, 
semblables à celles de l'arbre. Le Mercurialis perennis, 
YOrobanche minor, etc., qui paraissent n'avoir que des 
liges simples, ramifient en réalité, mais leur ramification 
est souterraine et chaque rameau manifeste son individua- 
lité. Les bourgeons des stolons montrent une tendance 
plus grande encore à la séparation. Les caïeux, tuber- 
cules, bulbilles et autres bourgeons que nous avons nom- 
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niés forment d'autres termes de cette série. Déjà l'on com- 
prenait ce que la nature voulait nous dire, mais la phrase 
arrive à son complément dans le bourgeon caduc ia Sagina 
noclosa : là le bourgeon perd toute ressemblance avec un 
appendice ou avec une graine, et son individualité est évi- 
dente. 

On a dit qu'une vérité connue est une vérité nommée. 
Mais pour nommer il faut savoir distinguer, et pour dis- 
tinguer il faut connaître les limites. Le développement de 
la science ressemble assez au développement des plantes : 
tout est radicalement dans l'embryon, mais d'une manière 
confuse et cachée , ce n'est que plus lard et successivement 
que les organes se limitent, se distinguent, se manifestent 
et se nomment. Examinez l'établissement des genres, des 
familles, des classes. Ce n'est que par la connaissance 
exacte des limites données par les espèces que l'on par- 
vient à bien distinguer et limiter ces genres, etc. La dé- 
couverte d'une nouvelle espèce aide à créer un nouveau 
genre qui s'adjoint des espèces jusqu'alors rattachées à un 
autre genre. Et ainsi du reste. Il en est de même des or- 
ganes des plantes et de toutes les parties de la science. 
Le bourgeon du Sagina nodosa est aussi une limite , et il 
pourra servir à mieux nommer, à mieux distinguer les 
différentes espèces de bourgeons. 

Une connaissance plus exacte des bourgeons pourra re- 
jaillir sur d'autres parties de la science. La terminologie 
relative à la dénomination de plantes vivaces, bisannuelles 
et annuelles laissait à désirer. Déjà la science sort de cet 
état de confusion, mais on entend encore dire, par exem- 
ple, que le Solarium tuberosum est une plante vivace, de 
sorte qu'on pourrait confondre sa pérennité avec celle 
d'autres plantes qui niériteul ce nom à plus juste litre. 11 
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y a des plantes dont la tige est vivace, d'autres dont la 
tige périt, mais dont la racine est vivace, d'autres dont la 
racine périt, mais laisse des rhizomes, des stolons souter- 
rains ou épigés, des tubercules, des bulbilles, qui repro- 
duisent la plante. La terminologie pourrait tenir compte 
de ces nuances, ainsi que d'autres qu'on y ajouterait. On 
dira que ces faits sont assez compliqués, mais la termino- 
logie chimique a eu des complications bien plus impor- 
tantes à exprimer et elle l'a fait d'une manière très-lucide. 
Le Solanum tuberosum périt entièrement en ne laissant 
que des tubercules , et si ces tubercules sont attachés à la 
racine, ils s'en détachent et ne sont pas plus la racine que 
le bourgeon du Sagina nodosa n'est la tige elle-même. Le 
Pilularia globulifera porte ses graines à sa racine et par 
là se reproduit chaque année. C'est probablement pour 
celte raison que certains auteurs l'appellent plante vivace; 
mais d'autres la considèrent comme annuelle, parce que la 
tige et la racine périssent chaque année. 

On a comparé avec raison le bourgeonnement des po- 
lypes à celui des plantes. Chez les animaux, il ne se ren- 
contre que dans les derniers degrés de la série; mais comme 
le règne végétal est inférieur au règne animal, le bour- 
geonnement, qui n'est qu'une exception dans celui-ci, 
devient le cas normal dans celui-là; il est à remarquer 
toutefois que chez les animaux , le bourgeon se sépare 
toujours pour former un nouvel individu, tandis que chez 
les plantes, le plus souvent il ne se sépare pas de son prin- 
cipe. Ce fait ne doit pas nous surprendre et vient encore 
confirmer la théorie de Darwin. Si dans les plantes, la 
séparation spontanée des bulbilles et des bourgeons feuilles 
est rare, et si la fixité des bourgeons est le cas le plus 
Tome I. 15 



( m ) 

fréquent, circonstance qui fait ressembler toute une co- 
lonie de bourgeons à un seul individu , c'est que le règne 
végétal est intermédiaire entre le règne animal et le règne 
minéral, où l'individualité descend encore d'un degré plus 
bas et où les blocs de rochers forment une vaste réunion 
de petits cristaux soudés ensemble. 

Au point de vue de la comparaison des végétaux avec 
les animaux , je considère cette série de bourgeons tendant 
à la séparation, et surtout ce fait des bourgeons feuilles 
caducs , comme très-intéressants pour l'étude de l'embryo- 
génie; car plus on a de points de comparaison, plus la 
phrase du grand livre de la nature est complète et plus il 
est facile d'en faire jaillir la lumière. Chez les animaux 
inférieurs, les entozoaires ou vers parasites, par exemple, 
on rencontre la digenèse, c'est-à-dire la reproduction 
double, savoir la fissiparité, ou reproduction agame ou 
par bourgeons , et la reproduction sexuelle ou par ovules. 
L'enlozoaire bourgeonne d'abord , et ce n'est que dans la 
dernière évolution qu'apparaissent les individus sexués. 
La digenèse est l'état normal des plantes qui poussent 
d'abord des bourgeons avant de produire les individus 
sexués ou les fleurs. 

Chez les rayonnes, on trouve un polype d'eau douce qui 
se dissout complètement en cellules, dont chacune devient 
un nouvel individu. On dirait que c'est là l'extrême limite 
de la reproduction agame, limite qui ne peut être dé- 
passée, même dans le règne végétal. Je reconnais que, 
dans les phanérogames, les stolons, les bulbilles, les bour- 
geons feuilles caducs, et même la dissolution des feuilles 
en globules ou gemmes, sont loin d'égaler ce fait. 

Mais à mesure que l'on descend dans le règne végétal , 
on voit apparaître la reproduction par dissolution, et enfin 
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on arrive au cryptogame de la levure, dont la reproduction 
tient du prodige, ressemble à une opération chimique et 
laisse bien loin derrière elle tout ce que l'on peut rencon- 
trer en ce genre dans le règne animal. 

Mais je m'arrête, et je me contente d'avoir indiqué quel- 
ques points sur lesquels le fait si intéressant des bour- 
geons caducs du Sagina nodosa et du Lycopodium selago 
vient apporter son petit faisceau de lumière. 

Modave, le 1 er décembre 1862. 



Spicilége de la flore bruxelloise. — Fascicule I er -. — 
Par Félix Muller. 

La création de la Société de botanique est un fait heu- 
reux, tant au point de vue du développement de la science 
proprement dite qu'à celui de l'horticulture elle-même. 

Jl faut le reconnaître, jusqu'à ces derniers temps, nos 
sociétés horticoles s'occupaient trop exclusivement du côté 
récréatif de la culture et négligeaient beaucoup la partie 
scientifique du domaine de Flore. Cependant le jardinage 
est loin d'être étranger à la botanique; il en est, au con- 
traire, l'intime allié et en quelque sorte le frère, car le 
meilleur moyen de bien connaître les plantes, c'est de les 
cultiver, afin de les comparer entre elles à toutes les phases 
de leur existence. 

Les sociétés horticoles présentent donc dans les jeunes 
cultivateurs d'excellents éléments pour former des bota- 
nistes; il suffit, pour cela, de les encourager et de leur don- 
ner une impulsion scientifique. Pénétré de ces idées, j'ai 
institué dans la Société royale linnéenne de Bruxelles, dont 
j'ai l'honneur d'être le président, des cours scientifiques et 



